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PREFACE. 

ON  obftant  le  grand  nom- 
bre d'Auteurs  qui  ont  pris 
la  plume  pour  écrire  fur  le 
Commerce  pour  expliquer 
les  matières ,  qui  s'y  rap- 
portent ,  &  pour  rendre  un  jufte  hom- 
mage à  fa  Caufe  &  à  fon  Origine ,  il  efl: 
très  -  évident  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  mê- 
me but,  en  confacrant  leurs  veilles  à 
ce  travail.  Quelques  uns  ne  paroifTent 
avoir  travaillé  que  dans  la  feule  Inten- 
tion de  briller  dans  la  Republique  des 
Lettres,  d'autres  en  fe  propofant  une 
fin  plus  noble  &  plus  intereflante  ont 
tourné  toutes  leurs  vues  fur  l'utilité ,  que 
les  Peuples  en  peuvent  retirer,  en  dé- 
montrant en  même  temps ,  combien  il 
contribue  à  faire  profpérer  les  Etats, 
dans  lefquels  il  fe  trouve  établi.  Il  en 
refulte ,  <]ue  ceux  qui  n'ont  travaillé  que 
A  2,  pour 
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puifquele  Commerce  renferme  en  lui- 
même  un  champ  fi  vafte  ;  puisqu'il  efl 
fujet  à  des  Changements  fans  nombre: 
on  ne  fçauroit  rendre  un  plus  grand 
fervice  au  Public,  qu'en  lui  en  pré- 
feritant-  un  Syftème  abrège ,  au  moyen 
duquel ,  &  à  l'aide  de  l'Explication  de 
quelques  Chapitres  préliminaires  dans 
îefquels  on  démontre  comment  une 
caufe  peut  mettre  l'autre  en  mouve- 
ment, en  faifant  jouer  de  certains 
Reflbrts,  il  puifTe  d'un  coup  d'œil  dé- 
velopper le  tout ,  &  acquérir  une  Con- 
noilTance  parfaite  d'une  matière  auili 
étendue. 

5. 11. 

Une  Idée  générale,'  donnée  de  la 
forte,  fera  d'autant  plus  avantageufe, 
puifque  dès  qu'on  connoitra  les  princi- 
paux fondements  du  Commerce ,  on  fe~ 
ra  non  feulement  inftruit  de  ce  qui  fert 
de  Règle  aux  autres  pour  faire  le  Com- 
merce ,  mais  auffi  de  ce  qui  doit  gui- 
der les  Princes  &  tous  ceux  qui  font  à 
la  tête  des  Republiques,  pour  juger 
fainement  des  Caufes  de  l'augmentation 
ou  de  la  diminution  du  Commerce  d'un 
A  3  Etat, 
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vons  déjà  dit ,  dans  le  Commerce  ;  & 
comme  il  eft  impoffîble  d'en  expofer  les 
principaux  Effets,  &  d'en  rendre  rai- 
ibn  à  moins  qu'on  n'en  explique  les  Elé- 
ments ,  j'ai  ouï  qu'il  feroit  convenable 
de  traiter  cette  matière  de  la  même  fa- 
çon qui  je  viens  d'indiquer,  &  de  fai- 
re tous  mes  efforts  pour  expofer  &  pour 
confronter  la  liaifon  qui  exifte  entre  les 
Caufes  principales  du  Commerce.     Cet 
Ouvrage   fe  divifera  donc  fuivant  fes 
différents  états ,  &  par  une  Confequen- 
ce  naturelle,  fuivant  les  différents  Ef- 
fets qui  en  découlent. 

§•  IV. 

Comme  en  fait  de  Commerce  il  faut 
fur-tout  faire  attention  à  trois  chofes , 
fçavoir  à  laMonnoye  ,  aux  Changes,  & 
à  la  proportion  entre  l'or  &  l'argent , 
pareeque  ces  deux  Métaux  forment  ce 
qu'on  appelle  la Monnoyejil  eft  elTentiel, 
que  nous  traitions  de  chacun  de  ces 
trois  articles  feparement,  après  avoir 
démontré  préalablement  ce  que  c'eft 
que  le  Commerce  ;  combien  il  eft  im- 
portant par  lui-même  non  feulement  aux 
divers  Etats  &  Gouvernements,  mais 
A  4  auiïi 
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DISSERTATION 

S  U  R    L  E 

COMMERCE, 

Par   Mr.   le   MARQUIS 

JEROME    BELLON1, 

BANQUIER  de  ROME. 

CHAPITRE    I. 

De  la  Nature  du  Commerce ,  de  fon  Origine  3 
£f  /oh  Utilité. 

s- 1. 

g3]jO£§§JN  reflechiflant  fur  la  lignification 
M  p  *k  de  ce  dooi  &  fur  ion  Origine,  il 
rs  y\  paroic  que  le  Commerce  cil  une 
Wûf^Z'M  une  Société  réciproque,  formée 
entre  les  hommes,  aûn  de  chan- 
ger entre  eux  les  chofes  les  plus  neceflaires 
à  la  vie,  en  forte  que  l'un  eft  obligé  de 
A  5  rc- 
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'§;  11. 

C'eft  ainfi  que  plufieurs  Nations  ancien- 
nes, fentant  l'utilité  du  Commerce,  s'y  a- 
donnerent  entièrement.  Sans  nous  arrêter 
ici  aux  Tyriens,  peuple  allez  connu  &  fa- 
meux dans  l'hiftoire,  ni  à  ieurs  defeendants 
les  Carthaginois,  la  puiffançe  desquels  fut 
fi  confiderablement  augmentée  par  le  Né- 
goce qu'ils  devinrent  la  Terreur  des  Ro- 
mains ;  fans  parler  des  Egyptiens ,  Peu- 
ple des  plus  anciens,  chez  îefquels  au  té- 
moignage de  Diudvrs  de  Sicile  Liv:  1.  Ch. 
5.  Pfammeticus  introduîfit  le  premier  le 
Commerce;  il  fuffic  de  dire,  qu'on  n'a  qu'à 
parcourir  les  Monarchies  les  plus  ancien- 
nes &  les  plus  fameufes,  on  trouvera  que 
le  Commerce  y  a  toujours  été  en  vigueur, 

?juil  a  pourvu  à  leur  main  rien  &  à  leur 
plendeur.  Mais  laiflbns  le  Commerce  des 
des  Anciens  &  Tes  progrès  ,puifque  ce  détail 
elt  entièrement  oppofé  à  notre  but ,  & 
plutôt  digne  de  ceux  qui  font  parade  de 
leur  Erudition  :  paiYons  de  l'Antiquité  à  des 
Temps  plus  voifins  des  nôtres.  Voyons  à 
prefent,  quelles  Richcfles  le  Commerce  a 
procuré  à  l'Lùirope,  dans  des  Siècles  moins 
éloignés^  Nous  ne  pouvons  mieux  nous  en 
éclaircir ,  que  dans  l'hiftoire  de  cette  cé- 
lèbre &  fameufe  fociété  des  Villes  An 
ques  ,  lefquelles  formèrent  une,  pour 

le  Trafic,  qui  dura  quelques  ficelés,  avec 
un    bonheur    des   plus    étonnanrs.      Cette 
Compagnie  de  Marchands,   tirant  fon  ori- 
gine 
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menfes,  mais  il  faut  établir  auiïi  les  Cas> 
dans  lefquels  il  fait  naître  des  Effets  con- 
traires. 

S-  ïv. 

Pour  nous  en  acquiter  avec  plus  d'ordre 
&  de  precifion,  il  fera  bon  d'obferver  a- 
vant  toutes  chofes ,  que  le  mot  de  Commer- 
ce eft  fufceptibîe  de  deux  fens,  par  rapport 
au  même  Royaume,  dont  il  eft  queftion  : 
en  tant  qu'il  lignifie  l'Exportation  &  le  de- 
bit  des  Marchandifes,  avec  Icfqueîles  ua 
tel  Royaume  trafique  dans  les  autres  Pays, 
&  les  y  porte,  pour  l'ufage  des  hubitans, 
nous  le  nommerons  Commerce  attif ,  & 
au  contraire  ,  l'Importation  des  Marchan- 
fes  qui  fe  fait  des  Pays  étrangers  pour  l'u- 
fage du  même  Royaume  fera  appelle  fon 
Commerce  pafltf.  Comme  un  Royaume  peut 
être  comparé  a*jx  autres  par  rapport  à  fon 
Commerce  ,  il  fe  peut  qu'il  en  forte  une 
quantité  égale  de  Marchandifes  pour  l'ufa- 
ge des  autres,  à  celle  qu'il  en  retire  pour 
le  fien  ;  dès  que  cette  Importation  n'excède 
en  aucune  façon  l'Exportation  ,  cet  état 
d'égalité  portera  le  nom  d'Equilibre  ,  de 
forte  qu'il  faut  avoir  recours  à  la  balance, 
du  moment  qu'on  obferve  la  moindre  iné- 
galité à  cet  égard,  &  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'elle  panche  toujours  en  faveur  de  celui 
qui  fournit  le  plus.  11  faut  encore  remar- 
quer, que  depuis  que  le  premier  Commer- 
ce que  les  hommes  ont  fait  enfemble,  le- 
quel ne  conlittoitque  dans  un  (impie  Echan- 
ge 
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rec  les  Etrangers.  Mais  fi  ceia  n'eft  pas 
ainfi,  on  peut  hardiment  conclure  au  con- 
traire, qu'il  s'y  fait  un  grand  Commerce 
d'Importation,  pareeque  les  Marchandées 
s'y  trouvent  en  plus  grande  quantité  que 
l'argent  &  en  font  fortir  le  peu  qu'il  y  en  a. 

§.  VI. 

Quoique  ce  que  nous  venons  de  dire 
foit  de  la  dernière  Evidence,  ce  qu'il  ne 
foit  pas  befoin  d'y  ajouter  aucune  preuve 
pour  le  confirmer  puis  qu'on  en  fendra  la 
vérité,  dès  qu'on  voudra  feulement  faire 
ufage  des  lumières  de  la  raifon  pour  en 
juger;  cependant  ces  Réflexion:,  étant  pour 
ainfi  dire  les  premiers  fondements  de  ce 
que  nous  nous  fommes  propofés  d'établir , 
ce  la  bafe  des  Effets  du  Commerce,  que 
nous  allons  expofer,  nous  nous  croyons  être 
obligés  de  rendre  cette  matière  encore  plus 
claire  en  la  prouvant  par  des  Exemples, 

§•  VIL 

Nous  ne  nous  écarterons  point  de  notre 
fujet  en  remarquant  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
Royaume  qui  n'ait  fa  Ville  'Capitale ,  & 
d'autres  allez  confiderables  dans  les  Provin- 
ces,  pourvues  de  Remparts,  ornées  d'Edi- 
fices tant  publics  que  particuliers  ,  plu- 
sieurs Villages  &  quantité  de  fermes:  On 
ne  feauroit  douter,  que  l'Etabli fiement  de 
toutes  ces;  cbofëSj    n'ait  <„     n 

prix,  dès  fon  Origine,*  qu'il  nous  foit 
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rapport  à  un  feul  Pays,  peur  auili  s'appli- 
quer à  divers  Peuples  &  même  à  des  Na- 
tions entières,  qui  ne  peuvent  marquer  de 
fe  trouver  dans  une  grande  diiette  d'argent, 
dès  qu'elles  font  ailujetties  à  un  Commerce 
pajjif  ;  l'Expérience  nous  en  rend  un  té- 
moignage allure ,  pareequ'il  eft  inévitable 
que  leur  argent  ne  pafle  de  cette  façon  en- 
tre les  mains  de  ceux,  avec  lefqueis  ils  a- 
voient  auparavant  un  Commerce  aàif. 

§.  IX.      - 

Perfonne  ne  pourra  nous  contefter,  qus 
tel  eft  l'état  de  toutes  les  Puifiançes  de 
l'Europe,  par  rapport  au  Commerce  des 
Indes  Orientales;  &  il  n'eft  pas  befoin  d'en 
donner  d'autres  raifons  que  celles  que  nous 
venons  d'expofer,fçavoir,  que  le  plus  grand 
malheur  qu'un  Pays  puifls  efluyer,  eft  ce- 
lui d'être  expofé  à  la  voracité  d'un  Com- 
merce pajfify  auquel  cependant  les  Euro- 
péens font  forcés  de  s'aflujettirpour  tirer  de 
ces  Pays  éloignés  les  îviarchandifes  qu'ils 
rapportent.  Cela  fe  confirmera  d'autan: 
plus,  fi  nous  confiderons  que  ce  Commer- 
ce eft  devenu  fi  exorbitant ,  par  la  grande 
quantité  de  pierres  pretieufes,  de  manufac- 
tures, de  différentes  efpeces  de  liqueurs, 
d'aromates ,  &c.  qu'il  nous  fait  parvenir,  & 
que  le  luxe  &  le  fafte  des  hommes  rendenc 
fi  pretieux  ,  que  tout  le  bénéfice  qu'on 
peut  faire  là-deflus,  ne  fçauroit  compenfer 
la  valeur  de  l'or,  de  l'argent  &  des  mar- 
chandifes  qu'on  y  porte  pbur  les  acquérir. 
B  Ceft 
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mi  les  hommes.  De  la  même  fource  décou- 
le aufli  l'Invention  de  la  Monnoye,  pour 
tenir  lieu  de  Compenfation  des  Marchandi- 
fes.  Le  Commerce  ne  fe  renferme  point 
dans  les  bornes  étroites  de  iuppléer  uni- 
quement à  ce  qu'on  appelle  proprement  in- 
digence, befoin;  il  prend  un  vol  plus  élevé, 
fon  activité  naturelle  le  tranfporte  par-tout, 
il  traverfe  de  vaftes  Mers  &  parcourt  par 
terre  les  Pays  les  plus  éloignés,  il  ne  s'oc- 
cupe qu'à  porter  &  rapporter  des  RicheiTes 
immenfes,  d'un  lieu  à  l'autre,-  &  à  mefure 
qu'un  Royaume  ou  une  Nation  s'adonne  au 
Trafic,  dès  qu'elle  fçait  faire  valoir  i'in- 
duftrie ,  on  a  de  la  peine  à  pouvoir  com- 
prendre combien  il  en  coûte  au  contraire  à 
celles  qui  ne  fçavent  point  faire  valoir  leur 
Commerce.  Mais  afin  de  pouvoir  mieux 
fentir  la  raifon  du  palïage  des  RicheiTes  d'un 
endroit  à  l'autre ,  &  pour  découvrir  les  dif- 
férents Effets  du  Commerce,  fuivant  que 
les  Circonftances  peuvent  varier,  il  eft  ef- 
fentiel,  que  nous  fongions  à  traiter  de  la 
nature  de  la  Monnoye,  du  Change,  &  de 
la  proportion  entre  l'or  &  l'argent,  con- 
formément à  la  divifion  que  nous  avons 
faite  à  l'entrée  de  cet  ouvrage.  Ainfi  il  eft 
temps  maintenant  de  palier  après  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  à  la  nature  de  la 
Monnoye. 
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fage  de  la  Monnoye,  &  dans  lefquels  ce- 
pendant  on  negocioit,  les  hommes  ne  fai- 
foient  que  trocquer  entre  eux  les  Choies 
donc  ils  avoient  befoin,  contre  celles  donc 
ils  pouvoient  fe  pafler  ;  &  c'eil  ainfi  que  tra- 
fiquent encore  actuellement  les  Nations 
non  policées,  les  Sa  images  du  Chili  dans 
la  Mer  du  Sud,  les  habitants  de  Jcflîj  aux 
Indes  Orientales ,  &  prefque  tous  les  au- 
tres barbares;  Mais  dès  qu'on  fut  convain- 
cu que  ces  Trocs  devenoient  extrêmement 
difficiles,  toujours  vp!us  malaifés,  par  pîu- 
fieurs  raifons  ,  on  convint  de  choifir  une 
matière,  à  la  quelle  on  attacheront  une  va- 
leur ferme  &  confiante,  reconnue  pour  tel- 
le, par  l'autorité  publique  ,  afin  de  fub ve- 
nir par -là  aux  inconvénients  qui  reful- 
toient  des  Trocs,  psr  rapport  à  la  quanti- 
té équivalente.  Ce  même  fentiment  tou- 
chant l'origine  de  la  Monnoye,  paroit  a- 
voir  déjà  été  en  vogue  du  temps  d'Jr;fto- 
le  ,  comme  11  s'en  explique  ,  au  Ch:  ô\ 
du  premier  Livre  de  fa  Politique  „  On  ne 
,,  pouvoit  que  difficilement  porter  en  avant , 
„  ou  en  arrière ,  les  ebofes  dont  on  avoit  le 
„  plus  de  befoin  ;  -  on  convint  do?ic  du  con- 
,,  fentement  public  des  peuples  ,  pour  facili- 
,,  ter  les  trocs,  qu'on  je  donner -oit ,  &  qu'on 
„  accepter  oit  réciproquement  ,  une  eboje  , 
,,  laquelle  quoiqu'elle  r.e  fût  pas  dans  le 
„  Commerce  de  celles,  essentielles  à  la  Vie, 
„  pût  cependant  être  d'un  ufage  facile  ".  U 
eft  donc  prouvé  fuftifamment  par  ces  pa- 
roles mêmes  d'slrijlote,  que  l'origine  de  la 
Monnoye  eft  dérivée  de  la  necèfliré  des 
B  3  'A  rocs , 
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lut  en  trouver  une  jufte  proportion  :  elle  fuc 
établie  autres  fois  fur  le  pied  d'un  à  dix, 
&  nous  la  voyons  prefentement  fi  confide- 
rablement  hauOée,  prefque  par  toute  l'Eu- 
rope, qu'une  Once  d'or  vaut  environ  quinze 
Onces  d'argent:  c'eit  ce  que  nous  expli- 
querons plus  amplement  quand  nous  traite- 
rons plus  diftinélement  de  la  Comparai- 
fon  qu'il  faut  faire  entre  ces  deux  métaux, 
&  les  Effets  qui  en  refultent. 

§.  m. 

Ces  matières  ayant  été  choifies,  on  n'en 
regarda  au  commencement  que  la  marie 
ou  le  poids  ;  mais  afin  d'éviter  aux  gens 
l'embarras  &  la  peine  d'examiner  ces  poids, 
on  les  convertit  dans  la  fuite  enmonnoye, 
c'eft-à-dire,  on  leur  donna  une  forme  gé- 
néralement reconnue,  on  y  imprima  des 
Caractères  diftinctifs ,  qui  Mndiquoient  la 
quantité  que  chaque  Pièce  devoit  contenir, 
afin  de  faire  connoitre  par  là  fa  valeur  pré- 
ferite,  &  que  cette  dernière  croit  parfaite- 
ment conforme  &  à  la  matière  &  au  poids. 
Pour  examiner  plus  attentivement  ce  qui 
concerne  la  Monnoye  ,  &  pour  éclaircir 
davantage  ce  que  nous  aurons  à  dire  de 
fes  Effets,  fuivant  les  diverfes  occafions, 
qui  fe  prefentent  foit  dans  le  Commerce, 
foit  dans  les  Royaumes  ,  des  avantages 
qu'elle  produit  ,  &  des  pertes  qu'elle 
peut  caufer  ,  il  faut  abfoîurnent  obfer- 
ver,  que  la  Monnoye  efl  fufceprible  de 
deux  fortes  de  prix.  Elle  a  une  valeur  in- 
trinfeque  ,  laquelle  dérive  de  fa  matière 
B  4  même, 
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§.  IV, 

Au  refte,  quoiqu'il  femble  qu'il  n'y  aie 
que  la  Monnoye  qui  faiïe  uniquement:  les 
Richefles  d'un  Etat,  &  qu'on  ne  puiile  pas 
nier,    qu'elle  jouit  effectivement  de  cette 
prérogative,   toutes  fois  il  lui  feroit  bien 
difficile  de   produire  ces  heureux   Effets  , 
fi  le  Commerce  ne  la  mettoit  en  mouve- 
ment, de  même  qu'une  Pbnetc  qui  e(t  un 
Corps  opaque ,  ne  nous  peut  jamais  mon- 
trer fa  figure  ,  à  moins   qu'elle  ne  tourne 
fuivant  fon  hypothefe  autour  du  foleil ,  & 
que  la  lumière  de  celui-ci    nous   la  fafie 
connoitre.    Il  en  eft  de  même.de  la  Nlon- 
noye  ,    puifqu'elle   n'a  par  ellemême   au- 
cune force,  aucun  pouvoir,  aucune  facul- 
té, pour  fe  multiplier,  &  pour  enrichir  par 
ce  moyen  un  Etat,   elle  ne  peut  pas  non 
plus  i'apauvrir,  fi  le  mouvement  favorable 
ou  finiitre  que  le   Commerce   lui   donne, 
ne  lui  fait  opérer  cet  effet. Et  comme  il  eft  im- 
poffiblede  fe  former  de  tout  ceci ,  une  idée 
claire  &diftinc~te,  à  moins  de  fe  fervir  d'une 
Règle  furc3   au  moyen  de  laquelle  on  puif- 
fe  prouver  exactement  la  fituation  d'un  Etat , 
par  rapport  à  fon  Commerce  intérieur,    en 
le  confrontant  avec  celui  qu'il  fait  avec  les 
Etrangers,   qu'on  puifle  fentir  s'il  obferve 
une  jufte  égalité  ou  s'il  y  a  de  l'inégalité, 
il  n'y  a  point  de  Règle  plus  certaine  ni 
meilleure  pour  parvenir   à   cette  fin,    que 
le  Change.    Expliquons  maintenant ,   com- 
ment   on   peut  découvrir  par  fon  moyen 
B  5  la 
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jufte  proportion  à  tout  ce  qui  entre  dans  le 
trafic  ,  le  Change  démontre  à  ion  tour , 
par  fa  nature  même ,  il  le  Commerce  avec 
les  autres  fe  trouve  dans  un  parfait  Equi- 
libre, ou  fi  la  Balance  panche  (bit  à  fon 
avantage  ,  (bit  à  fon  desavantage. 

§.  11. 

Et  afin  d'expliquer  cette  Thefe  plus  Clai- 
rement, il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
cette  Maxime  ,  que  le  Change  ne  doit  fon 
exiftence  qu'àlaMonnoye.  Or  comme  ii  eft 
fur  que  cette  dernière  n'a  été  introduite  pour 
aucune  autre  fin3  que  pour  fuppléer  au  dé- 
faut des  Marchandifes,  au  cas  qu'on  n'en 
ait  pas  une  fulïïfante  quantité  pour  les  pou- 
voir trocquer  contre  d'autres  ,  on  com- 
prendre fims  difficulté  ,  que  c'eit  unique- 
ment le  Commerce  qui  fait  circuler  la 
Monnoye  ,  en  la  faifant  fortir  des  Pays  où 
il  n'y  a" pas  abondance  de  Marchandifes  , 
pour  la  faire  palier  dans  d'autres  où  il  y 
en  a.  Les  fuites  qui  en  dérivent  font;  qu'une 
telle  façon  de  négocier  entraine  immanqua- 
blement une  difette  d'argent  après  foi  & 
fait  que  le  prix  de  l'argent  des  autres  Pays 
haufle  confiderablcment ,  &  pafle  même 
quelques  fois  les  bornes  d'une  jufte  égali- 
té. On  peut  donc  découvrir,  eji  examinant 
les  chofes  avec  attention  ,  une  efpece  de 
Balance,  laquelle  enfeigne  infailliblement, 
fi  ces  opérations  font  avantageufes  ou  per- 
nicieufes  au  Commerce.  Et  puifque  le 
Change  haufle  plus  ou  moins  fuiyaac  qu'on 
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Marchandiies  qui  y  ont  été  conformées; 
fuppofoi  s  encore  de  plus  que  le  dit  Royau- 
me* produifo  encore  d'autres  Grains,  ou 
qu'il  ait  quelques  ancres  genres  de  Denrées, 
donc  l'Exportation  foie  p'us  ou  moins  gran- 
de: les  ebofes  étant  ainfi,  i\  on  fouhaite 
de  fçavoir,  par  un  Caîqul  précis,  quel  rap- 
port il  y  a  'enfe  ion  Commerce  actif,  ,& 
fon  Commerce  paflif,  on  ne  icauroit  y  par- 
venir que  par  le  moyen  du  Change,  lequel 
indique  la  Balance  de  l'argent  qu'il  y  a. 

S-  iv. 

Lorfque  le  Commerce  actif  d'un  Royau- 
me eft  plus  grand  que  ion  Commerce 
paflif,  on  peu:  aifement  croire,  en  voyant 
circuler  une  plus  grande  quantité  d'argent^ 
que  fon  Commerce  lui  eft  avantageux;  touc 
comme  la  rareré  des  Eîpeces  fait  augurer  !e 
contraire ,  dès  que  le  Commerce  paflif  eft 
plus  fort  que  le  Commerce  actif  ;  mais  on 
ne pou.ra  jamais  en  fçavoii  !e  précis,  que  par 
la  voie  du  Change,  pareeque  ion  prix  eft 
comme  le  centre  de  tout  le  Commerce, 
tant  grand  que  petit,  il  en  balance  intrinfe- 
quement  toutes  les  parties,  &  découvre  la 
véritable  fituation  du  Commerce,  par  rap- 
port aux  Etrangers:  ainfi  dès  que  ce  dernier 
le  trouve  dans  un  parfait  Equilibre,  le  Çhaiv 
ge  eft  égal  à  la  valeur  mrrinfeque  de  l'ar- 
gent, fi  le  Commerce  n'eft  pus  au  même 
degré  qu'il  doit  être  ,  le  Change  monte 
plus  haur  que  cette  même  valeur  ,  &  enfin 
li  le  Commerce  devient  tout  à  fait  favora- 
ble* 
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Certitude  ,  à  moins  qu'il  ne  fafle  ufage 
de  rinftrument  ,  lequel  rend  raifon  de 
ces  caufes  imaginaires.  Ce  que  nous  ve- 
nous  de  dire  peut  parfaitement  s'appliquer 
au  Change  ,  par  rapport  à  l'argent.  Si  le 
premier  ne  femble  être  qu'une  Chimère, 
un  être  de  raifon ,  fi  l'argent  au  contraire 
exifte  phyfiquemeïit ,  il  n'eft  cependant  pas 
moins  certain  auffi  que  ce  dernier  n'eft  pas 
la  pierre  4e  touche,  qui  nous  puifle  fervir 
de  Règle,  au  lieu  que  le  Change  efl  un  Guide 
parfait  &  éclairé,  puifque  il  pénètre  pat  fes 
révolutions  ,  pour  ainfi  dire,  jufques  aux 
entrailles- du  Commerce,  &  qu'il  en  de- 
montre  toute  l'efficace.  Concluons  donc 
de  là,  que  l'argent  &  le  Change  font  les 
deux  fondements  du  Commerce,  que  l'ar- 
gent eft  la  mefure  dont  il  fe  fert,  que  le 
Change  démontre  fon  état,  par  le  prix 
même  de  l'argent,  &  que  tous  les  deux  in- 
diquent djllipctement  une  fuite  d'Evé- 
nements inexplicables  par  le  calcul  ,  & 
font  connoitre  d'une  façon  non  équivoque, 
que  l'un  fait  naître  l'autre  ,  &  que  tous 
les  deux  pris  enfemble  ,  dépendent  du 
Commerce. 


CHA- 


i[       DIS  s  E  R  T 4T  10 

xaam 

C  H  A  P  J  T  R  K    IV. 

§•  I. 

/  \  rendu  c 

^^  ioo  qu'il  y  a  eotn 

i 
i 

I 
jufte 

; 

c   &  un 
coin,  1*111 

I    ,  que 

Dtre 

\C  Once 

d'or  '  n  douze  (  l'argent, 

il  l'or  ii 
,    que  L'once  lu    fut  pon. 

eur 


SUR  LE  COMMERCÉ.  s5 

Valeur  d'environ  quinze  onces  d'argent.  On 
n'en  peut  attribuer  la  caufe  qu'aux  abon- 
dantes productions  des  Mines  d'argant  dans 
ce  temps-  là;  cependant  comme  ce  Règle- 
ment de  Ja  monnoye,  par  rapport  à  la  pro- 
portion ne  peut  avoir  été  fondé,  que  fur  la 
rareté  plus  au  moins  grande  d'un  de  ces 
deux  métaux,  il  fembie  que  la  différence 
qui  règne  encore  préfentement,  d'une  or.ee 
à  quinze  n'eft  pas  trop  bien  combinée.  Nous 
le  prouvons  par  ce  raifonnement  ,  puifque 
Ja  rareté  d'argent  dans  laquelle  nous  houi 
trouvons  préîentemedta  provient  des  fuî- 
mes énormes  qu'on  porte  aux  înJi^s  0  len- 
taies,  &  de  l'racroduftion  de  tant  d'ouvra- 
ges, de  tant  de  Manufactures  de  nouvelle 
invenrion.  Si  ces  mêmes  Mines  n^  font  p]us 
fi  abondantes,  il  paroit  que  le  pnx  de  t'or 
eft  trop  haut,  &  il  feroit  à  fouh  iter,  qu'on 
pût  avec  le  temps  &  infentiblerneat  le  ré- 
duire à  une  jufte  proportion. 

§.  ii. 

Dès  que  la  Monnoye  fera  parfaitement 
ajuftee  fuivant  cette  maxime,  il  en  refulte- 
fa,  que  toutes  les  autres  Monnoyes  fujet- 
tes  à  la  même  proportion ,  tomberont  fur  le 
même  pied.  Ainfi  en  réduifant  la  Valeur  de 
l'or  à  un  prix  plus  bas,  que  celui  où  il  fe 
trouve  p-éfentement,  &  en  lui  rendant  une 
jufte  valeur,  on  évitera  bien  des  embarras  & 
des  pertes:  Car  il  eft  de  la  dernière  évi- 
dence, qu'on  ne  fçauroit  négliger  une  telle 
proportion  >  fans  que  l'une  ou  l'autre  Efpèce 
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un  Royaume  dans  lequel  la  proportion  de 
]a  Monnoye  foie  tellement  combinée,  que 
fuivant  le  Syftème  général  de  cous  les 
Pays,  l'or  &  l'argent  s'y  trouvent  dans  une 
jufte  proportion;  iuppoïons  de  plus  que  Ton 
Commerce  foit  dans  un  parfait  Equilibre 
avec  les  Etrangers  :  cela  étant  aintt,je  ne 
vois  pas  qu'il  ait  rien  à  craindre  de  la  part 
de  Tes  Voifins,  quand  même  le  Syftèmedes 
Monnoyes  feroit  mal  réglé  chez  eux  ,  les 
Effets  qu'il  en  pouiroit  refientir  ,  feroient 
plutôt  à  fon  avantage,  qu'a  fa  perce.  Et 
effectivement  fi  nous  fuppofons  par  exem- 
ple ,  que  ce  Syftcme  dans  un  des  Etats 
voifins  fût  tel ,  que  l'une  ou  l'autre  des  Ef- 
pèces  excédant  de  beaucoup  la  proportion 
qu'elle  doit  avoir  avec  l'autre >  celle  qui  ne 
feroit  pasaiTez  appréciée,  difparoitroit bien- 
tôt &  paflèroit  en  quantité  dans  le  Royau- 
me dont  nous  parlons,  pour  en  tirer  à" fon 
tour  l'autre  ,  laquelle  pafle  chez  fes  Voifins 
à  un  prix  au-deflus  de  fa  valeur  intrinfeque. 
Pour  rendre  la  chofe  plus  intelligible ,  éciair- 
ciflbns-la  par  un  Exemple.  Pofons  en  fait., 
que  le  Règlement  delà  Monnoye  d'un  Pays 
fût  tel,  que  l'or  y  valût  moins  qu'il devroit 
valoir  fuivant  fa  proportion  ;  il  en  arrive- 
roit,  qu'il  difparoitroit  bientôt  d'un  tel  Pays 
&  fe  tranfporteroit  dans  d'autres  afin  d'en 
attirer  les  Efpeces  d'argent ,  parecque  cel- 
les-ci y  gagnent  juftement  autant  que  I4 
différence  entre  l'or  &  l'argent  s'écarte  de 
fa  proportion.  Si  au  furplus  on  étoit  dans 
l'ulage,  fuivant  les  maximes  ordinaires  des 
Syftcmes  des  monnoyes,  de  n'y  recevoir 
C  2  les 
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qui  eft  due  aux  Souverains,  affirmer  que 
le  remède  qu'on  a  çhoifi  pour  guérir  ce  mal, 
ne  fçauroit  être  efficace  ;  toutes  les  Loixdu 
monde  n'empêcheront  point  la  iortie  des 
Efpéces,  à  moins  qu'on  ne  prenne  encore 
d'autres  précautions. 

§.  V. 

Dès  qu'il  s'agit  d'arrêter  la  fortïe  des  Ef- 
pèces  d'un  Etat,  il  nous  femble  qu'on  doit 
chercher  quelqu'autre  Expédient  efficace. 
Nous  ne  fçaurions  en  indiquer  un  meilleur 
que  celui  de  maintenir  l'Equilibre  du  Com- 
merce ,  puifqu'il  eft,  comme  nous  l'avons 
déjà  démontre,  en  parlant  du  Change, l'at- 
trait le  plus  puiflant  &  même  l'unique  pour 
retenir  l'argent  dans  un  Pays  ,  au  lieu  que 
celui-ci  s'évanouira  bien  vite,  dès  que  l'en- 
trée des  Marchandées  étrangères  excédera 
cet  Equilibre,  &  qu'au  furplus  l'argent  ref- 
tera  non- feulement  dans  le  Pays ,  mais  s'y 
multipliera  encore  ,  fi  la  Balance  de  fon 
Commerce  lui  eft  favorable.  Or  étant  cer- 
tain que  les  trois  cas  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  entraînent  après  eux  par  une  confe- 
quence  néceffaire  les  effets  indiqués,il  eft  suf- 
fi évident,  que  les  remèdes  qui  ne  fe  fon- 
dent que  fur  la  prohibition  de  la  fortie  des 
Efpèces,  ne  fçauroient  réparer  le  domma- 
ge, qui  réfulte  de  l'inégalité  préjudiciable 
de  la  Balance. 


C3  S-  VI. 
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fujets  du  Royaume  par  rapport  aux  autres 
places.  Si  dans  ces  circonftances  le  Souverain 
d'un  tel  Royaume  vouloit  s'appliquera  main- 
tenir le  Cours  des  Efpèces,  lefquelles  forti- 
roient  naturellement  du  Pays,  &  qu'il  vou- 
lût porter  du  remède  aux  mauvais  effets  que 
Je  Commerce  palîlf  produit  pour  Tes  fujets, 
ou  ce  qui  eft  la  môme  chofe  le  Commerce 
adlif  des  Etrangers, s'il  s'appliquoir,  dis- je, à 
cela  au  lieu  de  pénétrer  la  véritable  eaufe 
du  mal,  &  de  la  détruire,  il  èft  aifé  à  devi- 
ner, que  tout  ce  qu'il  feroit  ne  feroientque 
peines   perdues.     11  faut  donc  inconteita- 
blement  conclure  de  là,  qu'il  n'y  a  pas  de 
meilleur  ni  de  plus  fur  moyen  pour  empê- 
cher que  les  Efpèces  ne  fortentd'un  Royau- 
me ,  que  de  faire  attention,  qu'il  y  ait  une 
jufte  proportion  entre  l'or  ci  l'argent,   afin 
qu'il  puiiîc  fervir  d'équilibre  du  Commerce 
avec  les  autres  Pays. 

S-  vu. 

Le  jugement  que  nous  venons  de  former 
fur  l'écablilîement  du  prix  des  Efpèces,  fe 
trouve  parfaitement  dnfurme  au  fentiment 
du  célèbre  Colberr.  Ce  grand  homme,  ce 
digne  Chef  des  Finances  d'un  grand  Royau- 
me difoit:  que  toutes  les  fois  qu'un  Royau- 
me tombe  dans  la  dépendance  des  autres, 
par  un  Comnerce  pafîif  j  quand  même  il 
feroit  poilibie  de  l'entourer  d'une  muraille, 
pour  empêcher  la  fortie  des  Efpèces  ,  il  fe 
trouveroit  toujours  quelque  petit  trou  par 
ou  l'argent  forciroit. 

C4  §.  VIII. 
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fe  multiplier,  en  ce  cas  la  perte  de  la  Cir- 
culation de  l'argent  emportera  bien  fïx  & 
deux  tiers  pour  cent  &  abforbera  le  profit 
qu'on  avoit  crû  faire  fur  l'or. 

§.   IX. 

Si  au  contraire  l'excès  de  la  valeur  tom- 
be fur  les  Efpeces  d'argent,  &  cela  de  fa- 
çon ,  qu'une  once  d'or  par  exemple  ne  va- 
lût que  quatorze  onces  d'argent,  dans  ce 
cas  ,  les  Efpeces  d'argent  refteroient  non 
feulement  dans  le  Pays,  mais  deviendroient 
aufTi  abondante,  que  la  fortie  de  l'or,  fur 
lequel  on  perdroit  fur  ce  pied-là  fept  &  un 
feptième  pour  cent.  De  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  Exemples  refultent  deux  Confequen- 
ces,  tout- à-fait abfurdes;  la  première,  que 
le  Prince  lui-même,  aufl]  bien  que  fes 
fujets  ,  perdroient  réellement  fix  &  deux 
tiers  pour  cent  fi  la  révolution  fefaifoitdans 
les  Efpeces  d'or,  &  les  fept  &  un  feptiè- 
me pour  cent  fi  elle  avoit  lieu  dans  celles 
d'argent:  l'autre  feroit  ,  que  les  Efpeces 
qui  circuleroient  dans  le  Royaume  ,  ou 
feroient  entièrement  d'or,  ou  entièrement 
d'argent  fuivant  le  défaut  de  proportion 
qui  fe  trouveroit  dans  l'une  de  ces  deux; 
Efpeces. 

S-  x. 

Quoique  nous  ayons  déjà  indiqué  fepa- 

rément  deux  maux  qui  peuvent  affliger  le 

Commerce,    le  manque  d'Equilibre,  &  la 

C  5  de- 
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dehors,  &  qui  furpafTevoient  la  jufte  égali- 
té de  la  Balance.  La  féconde  provenant 
de  la  même  caufe,  auroic  aufîi  lbn  defa- 
vamage,  la  perte  fur  l'inégalité  de  la  pro- 
portion du  prix  de  l'or  contre  l'argent, 
qui  feroit  de  fix  &  deux  tiers  pour  cent. 
Joignons- y  encore  un  troifième  préjudice , 
la  rareté  des  Efpeces  d'argent,  lesquelles 
font  plus  coure mment  employées  dans  le 
Commerce  que  celles  d'or. 

i  XL 

Si  par  contre  on  portoit  l'argent  à  un 
trop  haut  prix ,  les  Efpeces  d'or  fubiroient 
le  même  lbrt  que  celles  d'argent  auroit  ef- 
fuyé  dans  le  cas  précèdent.  Reprefen- 
tons  nous  que  ia  proportion  fe  trouve 
réglée  fur  un  tei  pied,  que  quatorze  onces 
d'argent  failent  l'équivalent  d'une  onze 
d'or ,  les  efpèces  de  ce  dernier  genre  ne 
feront  plus  recherchées ,  elles  pafleronc 
ailleurs,  &  PUfjce  la  perte  qui  en  découlera, 
par  rapport-  à  la  balance  du  Commerce, 
qui  fera  de  fept  &  un  feptieme  pour  cent  v 
on  fe  rciîentira  encore  plus  de  la  rareté  de 
ces  Efpèces. 

§.   XII. 

Au  refte  il  n'importe,  que  ce  defordre 
que  nous  fuppofons  devoir  déranger  la 
proportion ,  fe  fafle  fentir  dans  Iqs  Efpèces 
d'or,  ou  dans  les  efpèces  d'argent,  il  fuf- 
fit  qu'il  arrive  dans  les   unes  ou  dans  les 

au- 
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ïapport  au  Règlement  de  fes  Monnoyes, 
dans  une  jufte  proportion  entre  les  deux 
métaux,  voyons  ce  qui  s'enfuivroit.  On 
y  decouvriroit  un  nouveau  dcfordre,  peut- 
être  pire  que  l'autre,  puifqu'il  eft  hors  de 
doute,  que  les  Efpeçes  d'argent,  fe  trou- 
vant dans  une  parfaite  égalité  avec  celles  ' 
d'or  ,  ibrtiroieot,  enfemble  du  Pays,  &  il 
en  refulteroit  une  telle  perte,  qu'on  feroîc 
obligé  de  fermer  laMonnoyspour  n'enpius 
battre:  au  furplus  la  Balance  du  Commer- 
ce panchant  en  faveur  dps  Etrangers,  fe- 
roit  monter  les  Cours  des  Ch>  nges  à  c-es 
prix  exorbitants,  parce  qu'on  cil  contraint 
.de  fuppléer  par  là  au  payement  de  l'excé- 
dant des  ^iarchandifes,  qu'on  a  n  eues,  ou 
de  faire  venir  des  matières  d'or  &  d'argent 
du  dehors  pour  y  pourvoir,  ces  dernières 
couterolont  plus  cher  que  ne  coûte  oit  la 
Monnoyc  même  ,  fi  on  en  pouvait  fabri- 
quer dans  le  Pays.  Il  eft  à  la  vérité  incon- 
tefblie,  que  le  Souverain  eft  abfôîuràeiïï! 
le  Maitre  de  tout  ce  qui  cpneerne  lai-.ïon- 
noye,  qu'il  peut  donner  le  poids,  le  tire, 
&  la  Valeur  qu'il  juge1  à  propos,  aux  pie - 
ces  tant  d'or  que  d'argent,  mais  il  n'a  pas 
le  Droit  d'impofer  un  prix  aux  matières, 
le  Commerce  (eul  jouit  decepte  prérogative, 
lui  feul  règle  le  Cours  de*  Changes.  Cela 
étant  pofé  lu  fait,  il  eft  aile  à  démontrer, 
quand  &  comment  h  fabrication  delaMon- 
noye  peut  caufer  de  la  perte:  refte  encore 
à  expliquer ,  comment  on  peut  pendant 
quelque  temps  en  faire  battre  fans  defavan- 
tage,  quand  même  onn'auroit  pas  l'égalité 

du 
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applicable  à  celles  d'argent,  fi  leur  prix 
excède  Tes  juites  bornes  ,puifque  l'augmen- 
tation de  l'argent  produiroit  ies  mêmes  ef- 
fets, que  nous  venons  d'expofcr  en  parlant 
de  l'augmentation  de  l'or. 

§.    XV. 

Mais  comme  tout  ce  que  nous  avons  dé- 
montré juiques  ici  ferait  très -peu  utile,  11 
en  développant  les  Caufes  des  pertes,  nous 
ne  fbngions  pas  aufll ,  d'en  indiquer  les  Re- 
mèdes convenables,  comme  nous  ne  nous 
fommes  point  propofé  de  fatisfaire  une  (im- 
pie curiofité  ,  mais  que  nous  fongeons 
plutôt ,  à  indiquer  des  moyens  pour  corri- 
ger ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  défectueux 
dans  ces  fortes  de  Règlements;  nous  ajou- 
terons encore  quelques  Réflexions,  lefquel- 
les  feront  autant  de  Corollaires  tirés  de  ce 
que  nous  avons  traité  jufques  ici.  Nous  fe- 
rons enforte  qu'ils  fatisfaflent  non  feulement 
ceux  qui  aiment  à  connoitretoutce  qui  con- 
cerne le  Commerce ,  mais  qu'ils  fournirent 
encore  des  lumières  à  ceux  qui  font  à  la 
tête  du  Gouvernement,  pour  maintenir  & 
pour  augmenter  les  RichefYes  d'un  Etat. 
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§.  n. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  nous  de- 
vons propofer,  il  faut  pofer  pour  maxime 
confiante ,  que  toutes  les  Richefles  de  quel 
Pays  que  ce  foit ,  font  le  Patrimoine  com- 
mun du  Prince  &  des  fujets.  Cette  Vérité , 
par  elle  même  inconteftable,  deviendra  en- 
core plus  évidente,  dès  qu'on  voudra  bien 
réfléchir,  que  les  vues  de  tous  les  Souve- 
rains en  gouvernant  leurs  Etats ,  ne  rou- 
lent que  fur  la  Politique  ,  ou  fur  l'œcono- 
mie,  &  que  par  confequent ,  leur  propre 
intérêt  eft  infeparable  de  celui  de  leurs  fu- 
jets; &  que  ces  mêmes  Souverains  ne  peu- 
vent jamais  fonger  à  leur  propre  utilité  qu'ils 
n'y  comprennent  en  même  tems  celle  de 
leurs  Peuples  ;  puifque  c'eft  une  Vérité 
confiante ,  qu'on  ne  fçauroit  concevoir  l'exi 
ftence  d'un  Souverain  &  fuppofer  en  même 
temps  ,  qu'il  n'a  point  d'habitants  dans  les 
Etats.  On  ignoreroit  ce  que  c'eft  que  Gou- 
vernement politique  ou  œconomique,  fi  là 
Divine  Providence  en  formant  les  Monar- 
chies &  en  donnant  aux  Souverains  les  lu- 
mières necellaires  pour  gouverner  leurs  fu- 
jets, n'avoit  pas  permis,  que  les  hommes 
fe  fuflent  fournis  à  l'obéiflance  d'un  feul, 
pour  fe  mettre  à  l'abri  de  toute  infulte,  & 
pour  fe  rendre  heureux. 

§.    III. 

Pour  raanifelîer  d'autant  plus,  combien 
D  il 
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il  impose  a  an  J  -  fa  [ni crées  pa- 

roiflenc  être  joint  tes  peuples , 

coiiii  font      D  en  effet,  il  ne  faut 

pas  paflet  fous  filence  les  pernicieux  effeti 

lie  coutume  ,  introduite  de- 
puis environ  detil  prefque  tou- 
tes Monarchies,  de  haufler  La  Valeur  ex- 
trinféque  desMonnoyes.  Comme  cei  fortei 
d'augmentations  bien  loin  que  d'être  avan- 
tage,                 au  contraire  très    prejudicia- 

,   il   en  refaite,  qu'une  telle  iUgRU 

don,  fait  auîlî  monter  à  proportion,  le  prix 

de  t<  choies  donc  les  fujets  ont  be- 

On  n'auroit  jamais  eu  recours 

nta  ii  on  rail  atten- 

\      ,   ■  .  .      telle  augmentât]  une 

au  Prin- 
çej  l'Exemple  fu  as  en  convaincra 

J    ;UTUC 

■  que  ceu  une  le  foit 

environ  deux 

d  reven  s  d'é- 

par  an ,  &  mon- 

:  a  d;x  millioi  i ,  que  de 

plus  ces  dis  •  que  cinquan- 

i 

3cft-cc  qui  pas ,  que  le  1 

.  Prii  re  en 

•  n  de 

and  i!  n'en  rece* 

ijque  l<  i  va- 

îeurc 

S  que  de  do:  ment 

la  \ 

le  livres  d'or.    U  ï  que  le 

venu 
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venu  de  ce  temps-là  étoit  plus  fort  d'onze 
mille  livres  d'or,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  de  deux  mille  d'écus. 

§.    IV. 

D'un  Préjudice  auflî  confiderable  pour  un 
Royaume,  dérive  non  feulement  cette  pre- 
mière perte,  que  tout  ce  dont  on  a  befoin, 
foit  pour  le  maintien  du  Souverain  foit  pour 
la  fubfiftance  des  fujets ,  renchérit  ;  mais  il 
en  nait  aufii  une  autre  infiniment  plus  gran- 
de relative  au  plus  grand  nombre  du  com- 
mun peuple,  duquel  ordinairement  la  plus 
grande  partie  des  habitants  d'un  Pays  eft 
compofée.  Puifque  ceux-ci  gagnent  leur  vie 
du  travail  de  leurs  mains,  &  que  leur  nom- 
bre excède  de  beaucoup  celui  de  ceux  qui 
vivent  de  leurs  rentes,  ou  qui  font  gagner 
la  vie  aux  autres;  peut -on  ne  pas  voir, 
combien  le  fort  de  cette  clafle  du  peuple 
eft  à  plaindre  dans  un  femblable  cas? 

§.  v. 

Mais  la  plus  grande  de  toutes  les  Calami- 
tés eft  fans  contredit  celle-ci,  quand  touc 
ce  que  le  Souverain  &  les  fujets  font  obli- 
gés de  fe  procurer  de  l'Etranger,  ce  dont  ils 
ne  peuvent  abfolument  point  fe  palier ,  eft 
fujet  à  des  fraix  &  des  dépenfes  immenfes» 
par  la  raifon  que  les  Changes  auront  hauf- 
fé  dans  un  tel  cas,  à  proportion  de  ce  que 
la  valeur  des  Efpeces  aura  été  augmentée. 
N'eft-il  pas  clair  comme  le  jour,  qu'un  tel 
D  2  Ro- 


D  1  S  S  ERTATIO 
ne  peut  m  •  quer  de  I 
Commerce  I      Qui  caufèra  la 

perte  des  habitants  de  ce  Pays,   fera  par 
equent  gagner  ce  profperer  les  Ecran- 
,    puifque  toute    cette   augmeni 
i  valeur  extrinfeque  de  la  Mooooye, 
géra  qui  y  contractent  des 
Dettes  ,    y    doivent  ment   a  l 

moins,  que  cette  d]ic  augmentation 

carte  de  la  jufte  proportion. 

VI. 

:onc  la  fource  de  ce  fardeau  acca- 
blant qui  appauvrit  le  Comme;      .     |  réduit 

-    ysouonfc 
l 
(]ue  le  Princ  Trefon  epuifés, 

le  ti  i  ivoir  r<  ,-ours  m 

lui ,  à  la  nenter  lei 

,  rclor 
a  fa 
Jl  s'enfuit  ei  i 

ir  le 
1  ,  j  <ik-<;  Entrepri- 

former  pour  le  bien  pu 

Ainlî  ap  ne  tel  e 

: 

Me  ....   1       >r  du  Princ  . 

'oient  ap- 

.  (bit  pour 
mutions 

ou  ils  feront  i  E  toucher  aux  M 


SUR  LE  COMMERCE.  45 

noyés:  dans  ce  dernier  cas  il  faut  toujours 
tacher  plutôt  de  diminuer  le  prix  des  Efpeces 
que  de  le  haufler. 

§.    VIL 

Mais  comme  on  fe  peut  quelques   fois 
trouver   dans   de   telles  Circonftances ,   & 
rencontrer  de  tels  obftacles,  qu'il  n'elt  que 
très-difficile  de  pouvoir  obferver  les  Règles 
prefcrittes  pour  un  bon  Règlement  ,    iiir- 
tout  quand  on  s'en  efl  déjà  trop  écarté  ;  il 
fera   du  moins  à  propos  ,    d'indiquer    des 
moyens  probables,  û  on  n'en  peut  pas  tn- 
feigner  des  tout-à-fait    certains  pour  y  re- 
médier.    Examinons  donc  pour  cette   fin 
derechef  un  Royaume,  dans  lequel  la  mon- 
noye  étrangère  palTeroit  à  un  fi  haut  prix, 
qu'elle  vaudroit  Cinq  pour  Cent  de   plus 
que  la  propre  Monnoye  du  Pays;  fuppo- 
fons  encore  que  ce  defordre  foie  accompa- 
gné d'un  autre  préjudice,  c'eft-à-dire,vque 
le  Commerce  paffif  de  ce  Royaume  furpaf- 
fe  fon  Commerce  aftif,  &  qu'au  furplus  ces 
maux  s'y  trouvent  enracinés  depuis  pluiïeurs 
années;  ajoutons-y  encore  qu'un  tel  Pays 
fe  trouve  par  fon  Commerce  paffif  dans  une 
grande  difette  d'argent,  &  que  par  une  dis- 
proportion entre  les  métaux ,  il  ne  fe  trou- 
ve qu'une  des  deux  Efpeces  dans  le  Com- 
merce ,  &  que  l'autre  ait  tout-à-fait  difparû 
&  foit  devenue*  rare. 
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§.    VIII. 
Dans  ces  circonftnnccs  on  délibérera  I 

contredit    tout  de  faite  ce  qu'il  faut  fl 
quel  remède  on  y  peut  apporter?  Les   ke- 
glcs  d'une  bonne  ôeconomie  demanderont 
lans  doute  ,  qu'un  dimioue  tout  de  lu, te  la 

Mooooye  étrangère  de  ce-  urCent, 

de  même  que  de  ce  qu'il 

en  coûte  de  p!us  BU  Payi  poill  fabriquer  la 

Tienne  propre.   Cependant  bien  des 

.    en   ne    pénétrant   po;nt    la    ven: 
ne  d'un  tel    abus,   lequel   ne  provient 
que  de  l'inégalité  du  ,  &  u'uii 

défaut  de   proportion    entre   les  deux  me- 
ut qu'on   ne  jeu:   point  y  ao« 
pt  fecoun  que  celui  de 

\   de   la  propre    Monnuye  du 
V  y   rc  Qir  il  fera  conve- 
nable de  ra       enter  provifionnellemeot  a 
une  ou  deux  ,  ui   par   degrés  ,   par- 

eeque  cette  i  i        tomber  la  Mon- 

noyé  étrangère  de  c<  vaut  au-<3 

•tau 

en  refllltera  encore  ,  qu<    par  cetc 

préféren- 
ce   fur   les  monnoy  u  ret.      Mais 

nous  croyoni  qu'il  vaut    infiniment   mieux 
•  pliquer  u  tt  l'équili- 

bre du  Commerce,    puiique  c'eft  l'unique 
moyen   pour  retenir  lei  dans  un 

que  le  (  _c  fera  rétabli 

.....    .    ! 

noyes  feront  fui  un  pied  ferme  & 

fiable 
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fiable  dans  le  Royaume,  il  faut  leur  don- 
ner leur  premier  prix. 

§.   IX. 

Mais  comme  tout  ce  qu'on  dit  touchant 
les  Monnoyes  &  de  la  façon  de  les  régler  , 
ne  tend  à  aucun  autre  bue  qu'à  celui  de  dé- 
couvrir comment  les  Richefles  d'un  Pays 
fe  peuvent  augmenter,  &  qu'il  eft  confiant, 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  pour  obte- 
nir l'avantage  d'avoir  abondance  d'Efpeces, 
(iefquelles  ne  reprefentenc  les  richefles ,  que 
parce  qu'elles  font  la  mefure  &  la  Valeur 
des  Marchandifes  ou  des  chofes  qui  font 
l'objet  du  trafic  )  que  celui  de  faire  atten- 
tion à  fon  Commerce  ;  il  s'agit  maintenant 
de  prouver  cette  Thèfe  importante ,  que  la 
félicité  &  la  profperité  d'un  Pays  dépen- 
dent de  fon  Commerce,  &  de  démontrer 
qu'une  fituation  auflî  fortunée  d'un  Erac 
rejaillit  non  feulement  fur  les  fujets,  mais 
aufii  fur  le  Souverain  même  ;  puifqu'elle  con- 
tribue à  augmenter  fa  gloire,  &  à  l'enri- 
chir. Cela  étant,  il  eft  indifpenfabîemenc 
obligé  de  s'appliquer  avec  ardeur ,  à  faire 
feurir,  fur  toutes|chofes,  le  Commerce  dans 
les  Etats. 

§.  X. 

Et  effectivement  fi  nous  nous  formons 
l'idée  d'un  Pays  dans  lequel  l'Indullrie  rè- 
gne ,  &  dans  lequel  on  voit  rouler  unepro- 
digieufe  quantité  d'argent;  nous  ne  pou- 
D  4  vons 
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vons  douter  que  les  babicaou  d'un  tel  r 

ibuent  cette  beureufe 
foins  paternels  de  leur  Souverain , 
en  font  pénétrés  de  la  plus  vive  reconn< 
-  feront  donc  toujours  préo    i 

leur   l 'rince  ,  les  loin- 

mes  dont  il  peut  avoir  befoin  dans  quelque 

preflant  ou  pour  quelque  cnircpnle  g- 

ufe. 

KL 

afin  qu'on   ne   croye  pas  que  cela  dc 

fe  pourra  Paire  que  très-difficilement,  ou 

l  fera  même  unpolBble,  il  efteflenticl 

r,  que  rien  ne  paroic  difficile 

ins  impoiîible  aux  fujets,  lorf- 

qu'il  de    leur  frayer  le   chemin  pour 

ht*,  lis  Manufac- 
tures &    leur   lndullnc.    11  fuffit  q 

.  ,  auquel  un  tel 
Dur  leur  faire  tout  de 
telle  entreprife  quil- 

,   quelque  epineufe  qu'elle  foiL 

d  en  eft  claire  :  un  tel  projet  pi 
aux  deb  4anu- 

. 
nouvelle    route  par  laquelle 

l  !omme  les  nu 
pou  ifll  deûrable,  que 

icpofer,  font  en  eux -m 

dront  encore  plus, 1]  les 
Sol.  font    bien  convaincus  eui 

mes,  qu'il  n'y  a   point  < 

COU 
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leurs  peuples  heureux,  en  facilitant  tout 
ee  qui  peut  contribuer  à  faire  valoir  leur 
Induftrie.  Si  ces  mêmes  Princes  daignent 
examiner  ce  qui  fe  pratique  chez  tant  d'au- 
tres Nations,  combien  celles-ci  gagnent  en 
faifant  valoir  conftamment  leurs  Manufac- 
tures, ils  ne  négligeront  certainement  rien , 
pour  introduire  aufll  ces  mêmes  caufes  des 
richefles  dans  leur  propre  Pays. 

§.  XII. 

De-làil  s'enfuit,  que  tout  Pays  dans  lequel 
on  ne  cherche  pas  à  faire  valoir  l'Induftrie 
des  fujets,  à  établir  des  Manufactures,  à 
multiplier  les  productions  des  Denrées  & 
autres  crûs  du  Pays  foit  pour  l'ufage  de 
fes  propres  fujets,  foit  pour  en  pourvoir 
les  autres  Nations  qui  en  peuvent  man- 
quer, il  s'enfuit,  dis- je,  qu'un  tel  Pays  efl 
moins  fortuné  que  les  autres. 

§.  xiii. 

Car  il  feroit  du  dernier  ridicule  de  ne 
point  mettre  à  profit  les  richefles  naturel- 
les d'un  Pays  &  de  foufFrir  que  les  produc- 
tions de  fon  Terroir  fe  perdent,  tandis  que 
l'heureux  fuccès  des  autres  Etats  donne- 
roit  des  preuves  inconteftables,  que  quand 
même  un  Pays  feroit  fterile  ,  encore  qu'il 
ne  produiroit  pas  toutx:e  dont  il  a  befoin, 
ni  les  matériaux  requis  pour  faire  valoir 
les  fabriques,  l'Induftrie  doit  toujours  être 
encouragée  &  aller  fon  train  pouryfuppléer, 
D  5  Les 
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J  .es  Aiiglois  nous  enfourniflenc  unexer 
de<«  plus  deciûfi  :  ils  ont  diveriet  Manufac- 
tures d'or  &  d'argent  quoiqu'il  n'y  ait  point 
de  mines  de  ces  métaux  dans  leur  Iiic  fil 
qu'ils  foiCOt  obliges  de  recevoir  des  Pays 
éloignés,  les  manèrei  qui  font  le  fonde- 
ment de  ccî  ouvrages.  11  en  cft  de  même 
des  Hollandois  :  leurs  Provinces  ne  leur 
donnent  eue  tres-peu  ou  point  de  laines, 
&  non  obrtant  cela,  ils  ne  collent  de  fabri- 

?iues  avec  une  induîlnc  incroyable  toutes 
I  de  Draps  &  ancres  Etoffe!  pour  l'u- 
i'a»e  &  la  commodité  de  toutes  les  Nations 
de  l'Europe,  Concluons  Je-là,  que  les 
Princes  qui  s'appliquent  à  faire  valoir  l'in- 
duftric  de  leurs  UliecSj  trouvent  en  eux  une 
Tcflburce  (lire  &  immanquable,  &  parvien- 
nent par  -  là  à  la  réuflicc  de  tout  ce  qu'ils 
voudront    entreprendre    pour    le    bien   de 

leurs  Etats* 

{.  XIV. 

Mais  afin  qu'on  ne  croye  pas  que  ce  nue 
nous  venons  d'expoier ,  ne  foie  que  l'etrec 
d'une  belle  Spéculation  :  il  fera  cfientiel  de 
démontrer  ici ,  comment  on  peut  eftcclive- 
ment  parvenir  à  un  aulll  heureux  fucces,& 
voir  tleurir  dans  l'Etat,  &  parmi  les  (mets, 
cette  Indufirie,  ces  Arts  &  ces  Manufactu- 
res qui  enfichaient  le  Commerce  &  le  ren- 
dent il  brillant.  Mais  puifqu'on  ne  fçauroic 
cfperer  une  lieurcule  fin  d'une  entreprise  à 
moins  qu'on  ne  difpofc  auparavant  les 
movens  qui  y  peuvent  furéjucot  conduire: 

fi 
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fi  donc    un  Souverain   fouhaite   d'obtenir 
pour  Tes  Etats  les  avantages  que  nous  venons 
d'expofer  (bien  entendu   que  cette  Règle 
s'applique  différemment  fuivant  Ja  fituation 
&  les  circonftances  de  chaque  Province) 
nous  féconderons  Tes  intentions  en  propo- 
fant  un  autre  Exemple.   Figurons-nous  un 
Pays  qui  nous  préfente  par  l'excellence  de 
fon  terroir ,  par  fa  (ituation  avantageufe  & 
par  le  nombre  de  fes  habitants,  tout  ce  qui 
eft  neceflaire    pour   coopérer   le  but   que 
nous   délirons ,    &   que    fes   circonftances 
foient    fi  avantageufes    qu'il    puifle  fervir 
de  modèle  aux  autres  ;  rlgurons-nous  en- 
core que  ce  Pays -là  foit  environné  de  la 
mer,  &  qu'il  ait  des  vaftes  Provinces  dans 
fon  centre;   difous  encore  que   de  belles 
plaines,  fertiles  en  toutes  fortes  de  pro- 
ductions fe  trouvent  dans  le  voiOnage  des 
places  maritimes ,  &  que  fes  fujets  s'occu- 
pent du  Commerce  tant  par  mer  que  par 
terre,  mais  qu'au   contraire,  il  n'y  ait  que 
peu  ou  point  de  Négoce  dans  l'Intérieur  du 
Pays:  telle  étant  donc  la  (ituation  du  Pays 
en  queflion ,   s'il  s'agit  d'examiner  le  bien 
qui  refulte   de   chacun  de  fes  attributs  & 
comment  on  pourroic  s'y  prendre  pour  en- 
courager les  Arts  &  l'Indultrie  &  pour  faire 
fleurir  fon  Commerce,  il  faut  commencer 
cet  Examen  par  les  places  maritimes. 

S-  XV. 

La  meilleure  méthode  pour  y  procéder 
fera,  de  voir  fi  ces  Provinces  produifent 

quan- 
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quantité  de  Cira::  {  d'autres 

Denrées  (emblables,(3  ces  productions  font 
lus  fortes  que  la  contamination,  que  ks 
abitants  en  peuvent  faire,  ii  on  peut  en 
céder  aui  Etrangers?  Si  cela  elt  amii,  ce 
qu'on  veuille  exciter  les  lujets  à  une  plus 
grande  culture  de  ces  Denri  orter 

les  Etrangers  à  B'etnprefler  d'acheter  ces 
fortes  de  Marchandifes ,  voici  fuivanc  no- 
tre avis  ce  qu'il  faudra  faire.  Il  faut  exa- 
miner foigneufemeni  i  dernière 

titude  quels  (ont  les  Pays  qui  font  le 
me  trafic  d exportation;  s'ils  font  nos  voi- 
lins  ou  s'ils  font  eloigi  '  ous  ;  c^ 

afio  de  trouver  des  Expédients  pour  e 

ger  les  Etrangers  à  fe  pourvoir  plutôt  chez 
Dons  que  chez  eux;  &  on  n'eu  feauroit  dé- 
couvrir un  meilleur,  que  de  diminuer  les 
>rde  fur  ces  fortes  de  Mar- 
chandifes; quand  même  on  devroir  abolir 
il   les  dits  Droits,  n'importe,   l'a- 

vs       -•  qui  en  refultera  ne  fera  pas  cqui- 

§■  K\  l 

miercment  le  profit  d'un  tel  Commer- 

jlli  retomberait  entièrement  fur  les  fu- 

.   les  mettrait  très  en  état  de  dedoma- 

le  Prince  de  ce  vuide  dans  l'on  Trefor, 

.'acquit  des   autres  Impôts  qu'il   pourra 

leur  impofer,  &  qu'ils  feront  très    en  état 

;  .ver  ;    &    puifque    alors    lr  ur 

Commcrce  actif  furpalTcroit  leur  Commer- 

,  il  en  rcfulteroit  cette  Confequen- 

ce 
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ce  immanquable,  que  les  cours  de  leurs 
Changes  bailTeroient  :  ils  auroient  donc  l'or 
&  l'argent  pour  fabriquer  leurs  Mon  noyés 
à  meilleur  marché.  Le  profit  qui  fe  feroic 
à  cet  égard  feroit  des  plus  conliderabîes  & 
réparerait  amplement  ce  que  le  Trefor  au- 
roit  perdu,  en  fe  relâchant  fur  les  Droits 
de  fortie  fur  les  Grains  &  les  autres  Mar- 
chandifes  de  cette  nature. 

§.   XVIL 

Partons  maintenant  aux  Provinces  iltuées 
dans  les  Terres.  Nous  avons  fuppofé  qu'el- 
les font  éloignées  de  la  Mer,  qu'elles  font 
naturellement  fteriles  &  que  leurs  habitants 
ont  peu  ou  point  de  Commerce,  ni  avec 
les  autres  Provinces  du  même  Pays  ,  ni 
avec  les  Etrangers ,  dont  ils  puiffent  faire 
quelque  profit.  Si  nous  étions  appelles  h 
améliorer  un  tel  Pays,  à  faire  d'un  peuple 
oifif ,  un  peuple  induitrieux ,  en  y  établif- 
fant  des  métiers  utiles ,  l'ufage  &  le  bénéfi- 
ce desquels  leur  a  été  jufques  ici  inconnu; 
il  ne  nous  feroit  pas  difficile  d'indiquer  de 
quelle  façon  il  faudroit  s'y  prendre,  &  de 
quels  moyens  il  faudroit  fe  fervir  pour  ob- 
tenir une  fin  û  defirable. 

§.  XVIII. 

S'il  eft  vrai  ("comme  on  n'en  peut  dou- 
ter) que  plus  un  Pays  eft  peap'é,  plus  les 
finances  du  Prince  profperent;  fi  on  veut 
que  ces  Provinces  fteriles  deviennent  ferti- 
les 
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1     ,  '  dames  j   G  on  délire  que  leurs 

habitants  prennent   de  l'émulation,  Qu'ils 
deviennent    induftrieux  &  artifai 
dans  leurs  profefl] 

ra  poini  de  moyen  plus  efficace,  qui  i 
de  faire  en  forte,  qu'ils  puiflent  vivn 
bon   marche,  que    kur  fubiilhr.ee  ne  leur 
coûte  que  peu  de  ebofe.    Lu  quo 
ne  fe  pourra  faire,  fans  que  le  Trefor  du 
Prince  les  décharge   des   Impôts  qui  leur 
auront  été  impofé  j    cependant  ii  on  veut 

bien  le  rappel 'er  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  ,  que  le  Trefor  profite  infini- 
ment de  l'augme  itation  du  nombre  des  habi- 
tants; il  eil  con  ' 

orifice  de  bonne  on  confidére 

au  furpL  ince  d'un 

tel  neg  de  l'induftrie 

Peuple  ;  il  r.' . 

me  de    l'intérêt   i  .cher 

fur  1  •  ion  de  c  >cs:  il  doit  au 

•    Fournir  dans  le  beibfn  de  l'argent 

pour  établir  des  nouvelles   Manuf. 
nommer  des  Infp  es   pour  y   a- 

I      ri    VIL   Roi  d'Angleterre 

cimes:  nous  liions  de 

iui,  '•    ommes  confidera- 

.    I  en 

;    auffi   laiua   t-  il 

fuc<    Deux  fon  R  •  bon 

§.  xix. 

Et  afin  qu'un  tel  deflein    puiiïc  dévenir 
-  .  plus  avantageux,  il  faut  encore 

fui- 
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iuivre  ce  confeil,  de  s'appliquer,  lorfque  la 
terre  deviendra  fertile  ,  à  en  rendre  les  ré- 
coltes encore  plus  abondantes;  &  cela  fe 
pourra  faire  de  la  manière  fuivante. 

5,  XX. 

Suppofé  que  ce  Pays  foit  abondamment 
pourvu  de  foyes  &  de  laines,  qui  font  Iaba- 
fe  principale  des  Manufactures  de  ce  gen- 
re ,  lefquelles  comme  il  eft  avéré  font  les 
plus  étendues  de  toutes  les  fabriques  ,*  fup- 
pofons  encore ,  que  ces  mêmes  foyes  &  lai- 
nes  s'y  trouvent  en   fi  grande    quantité  , 
qu'elles  fuffient  non  feulement  aux  befoins 
des  fujets,  mais  qu'on  en  puitre  encore  fai- 
re commerce  avec  les  Etrangers  :  dans  ces 
circonftances ,  fi  on   fouhaite  que  l'expor- 
tation de  ces  Marchandifes  devienne  plus 
confiderable,  G  on  veut  multiplier  les  meu- 
riers  &  les  fermes,  qui  donnent  les  foyes 
&  les  laines,   voici  comment  on   doit  s'y 
prendre.   Dès   que   ces  productions  auront 
paffé  au  métier;   dès  qu'elles  feront  deve- 
nues Manufactures  ,    il    faut  les  affranchir 
de  tous  Droits  de  fortie  du  Pays,  de  quelle 
nature  qu'ils  puifTent  être.    Outre  cette  fage 
précaution ,    il   faut   encore   laifTer  entrer 
dans  le  Pays  franc  d'impôts,  ces  Marchan- 
difes (impies  ou  crues,  que  les  fujets  peu- 
vent travailler  eux  -  mêmes  dans   leurs  fa- 
briques ,  de  même  que  celles  dont  on  peut 
avoir  befoin  pour  faire  des  nouvelles  mo- 
des en  les  mêlant  avec  les  ouvrages  de  foye 
&  de  laine  ,*  comme  par  exemple  Iqs  lai- 
nes 
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ries  étrangères  plus  fines  que  celles  du  F 
ks  c  .  les  poils 

("cm b labiés,   qui  pou 
contribuer  à  l'utilité  &  a  la  perfection  des 
Manufactures.  Il  eft  ei  obferverq 

ne  doit  point  mettre  d'Impôt  fur  la  ( 
lommation  des  nouvelles  Manufactures 
Jes  fujecs  employeroient  puur  leur  pn 

§.    XXI. 

Ainfi  dès  qu'un  Prince  cft   fcTicufcmcnt 
intentionné  de  prendre  Cette  route,  u  d'a- 
chever un  ouvrage  auiïi  falutaire,  il  | 
être  aflun  (è  dedon 

te  volontaire 
qu'il  a  fait  IbuiTrir  à  fon  Trelbr,  en  faveur 
18  fujets,    de   même  que  de  tout  l'ar- 
ma avancé  pour  ! 
loir    leur   Induftnc.    C'eft  alors  qu'il    \ 
prendre  une  nouvelle  ÎCatS,  lef- 

quels  n'ayant  point  eu  de  Commerce  a 
ravnnt ,  I  peu  peu; 

fleurir  par  cette  heureufe 
>n,  &  le  trouveront  remplis  d'une 
foule  d'habitants  habiles  dans  toutes  for- 
tes d  de  Mai  •  ;  les  Etran- 
gers qui  à  peine  les  connoilToient  s'y  ren- 
dront maintenant  <S:  contribueront  a  leur 
.-.  Les  choies  étant  portées  à  ce  point, 
rien  n'empêchera  le  Prince  de  pouvoir  pro- 
fiter du  gain  que  les  fujets  feront,  en  leur 
impofant  des  nouvelles  Taxes  proportion- 
nées a  ce  bénéfice,  lcfquelles  feront  entrer 

avec 
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avec  attire  dans  le  Trefor,  les  fommes  qu'il 
a  été  obligé  de  facrîfief.  Cette  réiiffite  irn- 
rnanquable  fe  confirme  par  un  exemple 
moderne.  Nous  n'avons  qu'à  jetter  les  yeux 
fur  Pierre  le  Grand,  Empereur  de  Ruiîie: 
ce  célèbre  Monarque  trouva  bientôt  le 
moyen,  en  accordant  des  franchifes  &  des 
Privilèges  aux  Etrangers  ,  de  faire  fortir 
une  fuperbe  Ville  du  milieu  des  marais, 
Ville  qui  contefte  à  jufte  titre  la  préfé- 
rence à  la  Capitale, &  qui  remplie  de  nou- 
veaux h  ibitans  ,  d'Artiftes  &  de  Manufac- 
tures, efl  devenue  le  centre  du  Commer- 
ce de  ce  vafte  Empire ,  avec  le  relie  de 
l'Europe. 

§.   XXII. 

Ayant  jufques  ici  traité  fort  au  long  de 
quelle  façon  il  faut  s'y  prendre  pour  intro- 
duire les  Arts  dans  un  Pays,  &  ayant  dé- 
montré en  même  temps ,  combien  il  im- 
porte auflî  au  Trefor  du  Prince  que  les  ha- 
bitants d'un  Erat  foient  occupes  à  des  mé- 
tiers utiles,  il  eft  aifé  à  juger  de  là  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  pour  un  Pays 
que  de  ne  pns  faire  toute  l'attention  requife 
pour  empêcher  l'Entrée  des  Manufactures 
étrangères,  foie  pour  i'ufage  de  la  Cour,  foin 
pour  celui  des  fujets.  Le  préjudice  qui  en 
refulte  eft  d'autant  plus  confiderable ,  &  de- 
vient d'autant  plus  fenfible  que  ceux  qui 
n'en  pénètrent  pas  le  fond,  fe  font  illufion 
à  cet  égard  &  s'imaginent  qu'une  telle  en- 
trée eft  plutôt  utile  que  defavantageufe. 

E  §.  XXIIL 
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V(  ci  en  effet  ce  qui  ré- 
Si  le  Prio- 
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•  ;  il  en  arrive  de 

par- la   non  feulement   les 

If   In- 

qu'on 

i 

ra  s'y  ren- 
.r  faire  leurs  emplettes  ,   pu 

Ëmea  ne  pourront  point  s'en 

§.  X  X  i  V. 

i  [rimons,  que  dans  un  P    i 
i      noua  vi 

i  i  O  c   ■ 

e   valoir  ,e,  nuu- 

,  ju'on  y  doit  u\ 
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factures  n'étoient  pasfuffifantes  pour  les  he- 
foins  des  fujets,  &  qu'on  fût  contraint  d'ad» 
mettre  des  Marchandifes  étrangères,  il  ne 
faudroit  jamais  perdre  de  vue  5  l'intention 
de  reveiller  par  là  Tlnduftrie  des  fujets  5 
pour  tacher  qu'ils  y  puifTent  fuppléer  eux- 
mêmes  dans  la  fuite,  par  leurs  propres  fa- 
briques. 11  n'y  aura  point,  d'éguillon  plus 
puiilant  pour  les  y  porter,  que  celui  de  leur 
faire  fentir  le  gain  confidérable  que  cela 
leur  apportera:  l'avidité  innée  de  devenir 
riche,  laquelle  ne  s'efface  jamais  &  qui  ne 
fait  au  contraire  qu'accroitre  tant  que 
l'homme  vit ,  les  y  engagera  bientôt.  Dès 
qu'on  fera  une  fois  defaccoutuméde  l'ufage 
de  ces  Manufactures  étrangères,  il  faut  en 
charger  l'entrée  avec  des  droits  il  hauts  , 
que  les  fujets  foient  contraints  d'en  deman- 
der eux  -  mêmes  l'entière  prohibition  * 
&  ils  ne  tarderont  pas  long  tems  à  la  folli- 
citer. 

§.  XXV. 

Mais  le  point  le  plus  elTenticl ,  pour  par- 
venir au  but  que  nous  venons  de  propofer, 
le  point  qui  peut  contribuer  plus  que  quoi 
que  ce  foit ,  à  faire  valoir  l'induftrie  &  à 
procurer  l'avantage  &  l'augmentation  du 
Commerce,  eft,  que  le  Prince  ne  néglige  ni 
foins  ni  peines  pour  faire  en  forte ,  que  la 
circulation  desEfpèces  devienne  de  plus  en 
plus  confidérable  parmi  fes  fujets;  car  plus 
l'argent  roulera  parmi  eux,  plus  le  Com- 
merce intérieur  s'étendra  au  profit  des  fu- 
£  2  jets 
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jets  le  île 

eu  fond( 
plu^  ur  peu  qu'on  y  veuil- 

le faire  attention. 

§.  XXVI. 

Car  G  nous  conGderons   la  diftribution 
Doroique    d'un    Pays ,    0    d 

ffitS    en  :Vcs  , 

ant  leur  na-tlar.cc,  leurs  c 
emplois    ce    leurs   m*  nOUf   I    ■uve- 

trgent    qui    y    circule    cil   dis- 

«nbre  des 

• 
i  | ,  de 

e  que  leui  •      qu'un 

i  descendons  par 

,  fi  nous  parcou 
iiverfes  i  ( 

rons  que  procure  , 

infiniroei 

i  e  plus  bas ,  G  m 

donc  le 

,  qooiqi.  ;     ai  |  eit  ce- 

-  étendu,  ; 

l   le    trouvant 

i  un  mouvement  perpétuel ,  a  la   force 

multiplier  d'une  façon  immenfe  par- 

IX  Vil 

effectivement  il  ceux  de  la  prem! 
-,  privés  de  toute  jnduftrie,  . 
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de  leurs  capitaux  placés  fur  des  terres  ou 
dans  les  fonds  publics,  qu'environ  deux  ou 
trois  pour  cent,  les  autres  qui  en  ont, 
doivent  à  proportion  faire  au  contraire  des 
profits  plus  confidérables,-&  ceux  enfin  de 
la dernière  clafle  pour  peu  qu'ils  aient  d'ar- 
gent dans  leur  Commerce,  en  doivent  reti- 
rer des  bénéfices  immenfes:  Et  comme  cet- 
te clalTe  de  genseft  la  plus  nombreufe  d'un 
Etat ,  certainement  on  ne  peut  examiner 
ceci  fans  découvrir  en  même  tems  ,  quel 
Commerce  immenfe  un  Royaume  peut  fai- 
re dans  fon  propre  centre  ;  &  qui  eft-ce 
qui  ne  fent  pas  ,  de  ce  que  nous  venons 
d'expofer,  combien  il  eft  important  pour 
l'utilité  des  fujets,  du  trefor  &  même  de 
toute  la  Monarchie  ,  qu'on  fafle  attention , 
que  la  circulation  de  l'argent  devienne  de 
jour  en  jour  plus  confidérable  ?  parceque 
non  feulement  les  fujets  font  à  mêmes  par 
ce  moyen  de  pouvoir  augmenter  facilement 
leur  propre  entretien,  mais  que  le  trefor  en 
profite  auffi  lui-même,  parles  impôts  qu'il 
peut  mettre  fur  les  vivres,  &  fur  les  habil- 
lements. 

§.  XXVIII. 

Il  en  réfulte  auffi  de  la  manière  du  monde 
la  plus  évidente  ,  combien  peu  font  avanta- 
geux pour  un  Royaume  ,  les  confeils  de 
ceux,  qui  s'imaginent  de  rendre  un  grand 
fervice  au  trefor  du  Roi ,  en  inventant 
des  nouveaux  moyens,  pour  en  augmenter 
les  revenus.  Ces  fortes  d'expédients  ne  peu- 
E  q  vent 
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qu'exige  le  Gouvernement  tant  civil  que 
militaire. 

§.  XXX. 

Comme  cette  partie  fe  doit  trouver  dans 
les  Revenus  publics,  dans  les  Droits  Seigneu- 
riaux ,  dans  des  certaines  entreprifes  &  dans 
d'autres  arrangements  femblables ,  on  ne 
lent  que  trop  qu'il  faut  avoir  un  foin  des 
plus  cxa&s  &  une  attention  infatigable  , 
pour  adminiftrer  toutes  ces  diverfes  bran- 
ches. 

§.  XXXI. 

Non  obftant  la  coutume  prefque  géné- 
rale ,  de  donner  les  revenus  publics  en  fer- 
me à  des  particuliers ,  malgré  le  préjudice 
que  le  trefor  du  Prince  en  reffent,  il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  d'obferverici,  com- 
bien il  feroit  plus    avantageux  &  pour  le 
Souverain,  &pourfon  trefor,  fi  le  premier 
rappelloit  à  lui  la  difpofition  de  ces  reve- 
nus &  s'il  les  faifoit  adminiftrer  enfonnom. 
En  effet  outre  que  le  règlement  des  reve- 
nus publics  eft  une  affaire  d'une  telle  im- 
portance ,  que  la  direction  en  paroit  mieux 
placée  entre  les  mains  du  Prince  (puifqu'el- 
le  n'a  pour  but  que  le  maintien  de  fa  gran* 
deur  &  de  fa  dignité)  qu'elle  ne  l'eft  en- 
tre celles  de  quelques  fimples  particuliers, 
il  y  règriëroie  une  intelligence  plus  parfai- 
te ,  &  on  verroit  traiter  les  chofes  avec 
«ne  certaine  autorité  pour  les  acheminera 
E  4  leur 
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revenus  comme  par  exemple  les  droits  des 
Douanes ,  la  confommation  du  Tel  &  au- 
tres, la  taxe  fur  les  terres,  &  toutes  les 
autres  entrées  de  cette  nature  doivent  s'ad- 
miniftrer  au  nom  du  Prince  par  des  pcrfon- 
nes  habiles  &  éclairées. 

§.  XXXIII. 

Mais  fi  par  des  motifs  juftes  bien  fon- 
dés, le  fyltème  que  nous  venons  de  pro- 
pofer  ,  paroiflbit  tout-à-fait  irn praticable 
dans  quelque  Royaume,  &  qu'il  fallût  avoir 
recours  luivant  la  coutume  de  plufieurs  Sou- 
verains ,  aux  particuliers  pour  leur  donner 
les  revenus  en  ferme;  il  faut  alors  faire  en 
forte  que  les  fermiers  donnent  la  même 
fomme  que  le  Prince  en  pourroit  tirer,  s'il 
les  faifoit  adminiftrer  lui-  même;  &  lui  par 
confequent  doit  les  maintenir  &  les  foute* 
nir  de  toute  fon  autorité. 

§.  XXXIV. 

De  quelle  façon  que  la  perception  de  ces 
Droits  s'adminiitre,  que  ce  foit  le  Prince 
qui  s'en  charge  lui-même  ou  que  le  foin 
en  foit  commis  à  des  particuliers,  il  eft  de 
la  dernière  importance,  qu'on  veille  avec 
vigilance  pour  empêcher  toute  fraude,  & 
qu'on  prenne  pour  cette  fin  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  ,  qu'on  ufe  même  de 
rigueur  afin  que  leDomaine  ne  foit  point  lezé. 
Ainfi  pour  éviter,  que  le  trefor  du  Roi  ne 
perde  rien  des  Droits  qui  lui  font  dus,  par 
E  5  les 
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:    ,    COSObien  ces  divers 

: eroil  en  inê- 

,    i    là  9    que  la  fraude  ne   s'en 

-  pour  introduire  foua  ce  prétexte  une 

grande  quantité  de  Marchandées  que 

qu'on  a  déclarée, 

§•  v 
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§.  XXXVI. 

Cette  façon  de  régler  les  finances,  que 
nous  venons  de  propofer,  feroit  non  feu- 
lement utile,  en  ce  que  l'argent  qu'elle 
feroit  rentrer  dans  le  Trefor,  egaleroit.  les 
fommes  que  les  Particuliers  aurojent  gagné 
dans  les  fermes ,  &  la  valeur  des  Droits 
inexigibles,  par  les  raifons  ci-deflus  allé- 
guées, mais  on  y  trouveroic  encore  cet  a- 
vai  ;age,  que  les  Manufactures  du  Royau- 
me en  profiteroient  infiniment  ,  puifqu'en 
fermant  le  chemin  aux  Marchands ,  de 
pouvoir  faire  entrer  impunément  toutes 
fortes  de  Marchandifes  en  fraudant  les 
Droits,  on  leveroit  le  plus  grand  obftacle 
qui  s'oppofe  aux  Progrès  des  Manufactures. 
Et  enfin  il  en  arriveroit,  (&  ceci  mérite 
certainement  qu'on  y  faite  attention  )  il  en 
arriveroit,  dis-je,  qu'on  donneroit  du  ibula- 
gement  aux  familles  de  ces  Marchands,  lef- 
quels  agilïant  de  bonne  foi&fe  conformant 
exactement  aux  loix  de  la  Douane  ,  fe 
trouvent  fort  reculés  dans  leurs  ventes ,  ne 
pouvant  donner  leurs  Marchandifes  aufïi 
bon  marché,  que  ceux  qui  y  gagnent  tout 
de  fuite  la  valeur  des  Droits,  en  les  faifanE 
entrer  en  fraude  dans  le  Royaume.  Con- 
cluons donc  qu'un  tel  arrangement  &  qu'u- 
ne telle  Circonfpection  fur  la  matière  des 
Impôts ,  procureroient  des  grands  avanta- 
ges ,  &  remedieroient  à  bien  des  defordres. 


§.  XXXVIIi 
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§.  XXXVI I. 

Si  notlfl  voulons  que  le  modèle  d*UI1  i 
unie  jufquei  Ici , 
port  à  l'état  de  les  finances,  obi 
fon  dernier  degré  de  perfection,  il  relie  en- 
core à  démontrer  i  comment  on  peut 

tre    tOUI  en    pratique 

de  parvenir  d'autant  plus  facilement  au  but 
Gré. 

§.  XXXVIII. 

I     mine  il  cil  certrain  qu'il  faut  adopter 
un  i\  (terne  fi  ,  lequel  nous 

rvir  de  guide,  &  ne  le  jnnnis 

noi    fraires,  il  tû  sufll 
,  qu'il  faut  obfen 
,  par  rapport  aui  finances ,  l'ad- 
bratioo  ceconoinique  d'un  Pays, 

."en  ne  feaur    1  promettre  autre- 

un  heureux  fuccès.  Amli  il  faut  qu'un 

gles  par  i 

rve  dam  . 
res  polie 

ici  diverfes  Infp 

e  chaque  bras 
1  onduitc  avec  ordre,  il  efl  aufli  elkn- 
riel,  qu'il  en  faflè  autant  par  rapport 

du  Cummercc  ,  &  des  Manurac* 
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§.  XXXIX. 

En  Confequence  de  cette  Thefe  ,  il  me 
femble  qu'il  feroit  tres-à  propos,  de  former 
une  aflemblée  de  gens  habiles  &  prudents, 
dont  chaque  membre  auroit  iuivant  fa  por- 
tée ,  l'infpeclion  d'une  branche  particulière. 
Ces  membres  doivent  être  choifis  dans  tous 
les  ordres  de  l'Etat: on  y  doit  admettre  des 
nobles,  des  Gens  de  Robbe*  des  Banquiers 
&  les  Confuls  ou  Chefs  &  Jurés  des  arts  & 
métiers.  Chaque  membre  doit  être  en  droit 
de  donner  fa  voix  dans  toutes  les  affaires 
qui  feront  difcutées  devant  cette  Aflemblée. 
11  y  faut  furtout  faire  des  loix,  pour  l'exac- 
te obfervation  des  ordonnances  confulaires, 
afin  de  maintenir  dans  toute  leur  vigneur, 
les  Règlements  faits  pour  l'avancement 
des  différents  métiers. 

§.  XL. 

De  plus ,  comme  rien  n'engage  plus  les 
hommes  à  fe  faire  un  mérite  auprès  du  Pu- 
blic, que  la  fatisfaction  de  s'en  fcncir  eftimés 
&de  recevoir  des  marques  d'honneur  qui  les 
diftinguent  des  autres;  le  Souverain  feroit 
parfaitement  bien  s'il  accordoit  aux  Nobles 
&  aux  Gens  de  Robbe  qui  feroient  pourvus  de 
ces  charges,  des  Privilèges  &  des  préroga- 
tives, s'il  leur  sflignoit  un  honnoraire  an- 
nuel proportionné  aux  peines  qu'ils  feroient 
obligés  de  prendre:  il  diftingueroit  par  là 
le  Commerce ,  &  lui  donneroit  un  nouveau 
Juftre. 

§,  XLI. 
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S-  XLL 
En  effet  fi   le  Souverain  accorde 

fieurs    ]  (  fon- 

deur. ,    a  (es  lujc-  i tique 

pat  leur  mérite  ,    entrer  dans  l#e 

(  (    ■-  h  ,  &  pu  i 

1er  de   p  ..r   B 

:;i  pas  suffi  attention,    à  ceui  qui 

leur  peftenf 

q  le  .    peuvei  r  p  .r 
Être  d'ui 

jade  (te , 

peribnne  ne  I  ,  que  le  Com- 

• 

.    &  plus 

fi  on 

i 

: 

X      i  !. 

jeu  ri 
mer- 
i 

plufieurs  ■  rrtent 

lefle,  pu: 
de  G  ■  ; 

|     r   C    nfo 
ouent  plu 

:  niais  un  malheureux 
i  '        '  ■  I  ' 

îtnt  d'une  façon  l'ion  différente  I  ir  cl-  cha- 

.  s   prem, 

fa- 
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familles  de  ces  Royaumes  ne  dédaignent 
point  d'augmenter  leur  patrimoine,  en 
trafiquant.  Cette  nation  ne  poflederoit  pas 
tant  de  Richefles  fi  elle  avoit  la  même 
averfion  pour  le  Commerce  ,  qu'on  voit 
régner  dans  d'autres  Royaumes ,  où  il  fem- 
ble  qu'un  Noble  derogeroit  à  fanaitTance  s'il 
fe  mêloit  de  négocier. 

§.  XLIII. 
Mais  pour  prouver  qu'on  fe  trompe  très 
fort  en  jugeant  ,  que  le  Commerce  eft  au 
deilbus  d'un  homme  de  NaiïTance,    il  eft 
bon  de  remarquer,  qu'on  n'a  jamais  regar- 
dé comme  une  honte  chez  les  nations  les 
plus  polies ,  de  tacher  d'augmenter  fon  pro- 
pre bien  ,  &  de  contribuer  à  faire  fleurir 
celui  du  Public:  il  eft  connu  que  les  an- 
ciens Romains  montoient  de  la  Charuë  à  la 
Dictature  &  aux  plus  hautes  Charges  mili- 
taires.   Si  donc  ceux  qui  ne  connohToient 
qu'une  honnête  œconomie ,  furent  jugé  di- 
gnes d'être  diftingués  des  autres  &  d'occu- 
per des  Emplois  honorables  ;    combien  ne 
doit-on  donc  pas  eftimer  &  honorer  ceux 
dont  les  travaux  n'ont  point  pour  but  la 
fimple    adminiftration   d'une    terre,   d'une. 
maifon,  mais  qui  dirigent  la  vafte  œcono- 
mie d'un  Royaume  ou  d'un  Pays?  Ce  mê- 
me Raifonnement   prouve   encore  ce  que 
nous  avons  dit,  au  commencement  de  cet 
Ouvrage,  que  le  Commerce  a  toujours  été 
honorable  &  même  à  un  tel  point,  que  les 
plus  grands  Philofophes  &  les  Lcgiflateurs 
les  plus  célèbres  n'ont  pas  crû  s'avilir  en 
l'exerçant:   1  haïes,    Solon,  Hypocrate  , 
Platon,  fervent  d'exemple. 

§.  XLIV. 
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IV: 

Conclu 

l'on  Comm;  .  iiincr    les 

les  rendre  réellement  h . 
•r  ;    il   ne  pourra 

■  :  ,  que  tous  ceu 
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Helmuth  Halbach 

Buchbindermeister 
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